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Eté 1959(Hugues)


La journée s’annonce belle, il fait chaud déjà alors qu’il n’est que neuf heures du matin et il n’y a aucun nuage à l’horizon. Lorsque le soleil montera un peu plus dans le ciel, tirer cette foutue charrette sera encore plus pénible, encore que je préfère la transpiration à la pluie, à choisir. Les jours de pluie sont généralement des mauvaises journées, les clients ne sont pas nombreux et, du coup, les journées paraissent plus longues.


Je n’ai jamais été doué pour les études, peut-être la faute vient du milieu modeste auquel j’appartiens, ou bien tout simplement, je ne suis pas fait pour cela. C’est vrai que petit, j’accompagnais souvent mon oncle dans ses tournées, et j’aimais bien cela, au lieu d’être enfermé dans une classe d’école, froide en hiver ou étouffante en été. Ces balades sur les routes du département étaient pour moi synonymes de liberté. Je profitais du grand air, des discussions de mon oncle aussi, certes ce n’était pas toujours très intéressant, mais cela valait plus le coup que d’écouter le maître. Aussi, l’idée m’est venu assez tôt que je deviendrai moi aussi un rémouleur comme mon oncle. J’ai passé beaucoup de temps à me fabriquer ma « carriole pourrie », comme l’appelait mon père, mais avec des planches et des accessoires de récupération, trouvés çà et là, vu que je n’avais pas de quoi acheter le matériel nécessaire, ce n’était pas toujours facile. Il a fallu d’ailleurs que je m’y reprenne à plusieurs fois. Chaque fois que je trouvais une pièce qui me paraissait mieux adaptée, ou plus efficace, je démontais et remontais ma carriole, elle a eu plusieurs vies si on peut dire. Mon assiduité et ma ténacité m’ont permis d’avoir ma carriole prête pour mon nouveau métier dès mes 18 ans. Depuis plus de trois mois, je sillonnais les villages alentours et parmi ceux-ci, je me languissais toujours de repasser à Gauré, petite bourgade à l’est de Toulouse, avec toujours l’espoir que Germaine aurait des couteaux à faire aiguiser. Nous avions deux ans d’écart, ce n’est pas qu’elle était charmante, pour sûr des jolies filles, j’en voyais et en croisais souvent, non, mais elle était très gentille, elle aimait bien discuter avec moi, elle était agréable et toujours bien habillée, du moins elle savait faire beau avec peu. Elle accommodait toujours ses petits chemisiers avec tantôt une broche, tantôt un foulard noué autour des hanches, parfois même avec une fleur à une boutonnière, mais elle était toujours souriante et avenante et ça me plaisait, je me sentais bien quand elle était auprès de moi. N’est-ce pas au fond ce que l’on recherche chez l’être aimé ?


Voilà que je m’emballe, mais finalement, je dois reconnaître que c’était souvent ce que mon cœur faisait quand je la voyais arriver sur la place publique.


Si je gagnais un peu plus d’argent d’ici quelque temps, j’achèterais la vieille mobylette de Paul, un ami de mon père. J’avais déjà prévu l’attache au niveau de la carriole, du coup, je pourrais étendre mon rayon d’action et gagner un peu mieux ma vie. C’est que si je devais partir de chez mes parents, il faudrait que je la gagne bien cette vie et peut-être même pour deux avec Germaine si toutefois elle voulait bien, ce qui ferait mon plus grand bonheur. Je suis sûr que nous aurions des besoins et des goûts modestes tous les deux, mais par principe, nous ne pourrions compter que sur nous et pour cela, il fallait bien que je multiplie les villages alentours.


Je n’avais pas encore assez d’argent de côté, je gagnais déjà pas mal d’argent et comme dépense je n’avais qu’une petite somme que je donnais à mes parents. Au début, lorsque je leur en avais parlés, ils ne voulaient pas, mais je voulais montrer à mon père que, même si je n’avais pas fait exactement les études qu’il aurait voulues, j’étais capable de gagner ma vie. De temps en temps, j’achetais une place de cinéma aussi, mais c’était rare et je pouvais donc économiser pas mal d’argent tous les mois. A ce rythme-là, ma carriole serait bientôt tractée par une mobylette vrombissante.


En entrant sur la place de Gauré ce jour-là, j’espérais comme toujours, que Germaine viendrait me voir et que nous pourrions bavarder un peu comme à chaque fois. J’avais même eu l’idée de ne pas monter cette semaine jusqu’à Saint-Jean des Pierres ni au Hameau de Beaulieu, la dernière fois il n’y avait eu qu’une personne, et avec ces précieuses heures gagnées, d’inviter Germaine à prendre un verre au bar de la place. Confortablement installés sur la terrasse, nous pourrions ainsi bavarder plus tranquillement et aborder des sujets plus personnels.


Lorsque Germaine arriva dans sa jolie jupe blanche avec dentelles et son joli chemisier rose pâle, mon cœur commença à s’exciter comme jamais. Elle avait un joli chapeau de paille, sans doute que les rayons de soleil commençaient à chauffer un peu et elle avait été bien prudente de sortir couverte de la sorte. Elle arborait un sourire radieux peut-être plus prononcé que d’ordinaire ou bien, c’était moi qui me faisais des idées, un peu comme celle de croire qu’elle n’était pas indifférente à ma présence.


Prétextant une chaleur qui commençait à être insupportable, elle défit un bouton de son chemisier, celui-ci laissant apparaître le galbe généreux de sa poitrine. Son sourire et ses yeux malicieux, me fixant lorsque je repris mes esprits et que mon regard décida de quitter cette vallée magnifique qui venait de se présenter à moi, avaient dû faire rosir mes joues que je sentis bouillonnantes tout d’un coup, elle grimaça pour réprimer, à coup sûr, un début de rire juvénile.


Je m’empressais de passer tous les couteaux de Germaine, puis ayant enfin terminé, je lui fis ma demande.


_ Ça te dirait de prendre un verre avec moi en début d’après-midi lorsque j’aurai fini mon travail, disons vers les 15 heures ?


Elle me répondit avec un large sourire, visiblement cela l’avait rendue joyeuse.


_ Je ne sais pas encore si je pourrai me libérer longtemps, car je dois aider ma mère qui reçoit des cousins pour la soirée, mais promis, Hugues, je viendrai au moins pour une petite heure.


J’étais ravi et en même temps, je commençais à trouver le temps long, les heures et les minutes nous séparant de ce rendez-vous allaient être les plus longues de ma vie.


Lorsque le clocher de l’église sonna la demi-heure après14 heures, j’avais fini de ranger mes outils et commençais à rapprocher ma carriole de la terrasse du bar. Il y avait là un petit emplacement à côté de deux chaises et d’une table un peu en retrait et je pensais que ce serait l’endroit idéal pour être un peu tranquille. Me voilà donc assis tranquillement en attendant que Germaine arrive. Cela ne faisait même pas dix minutes que je m’étais installé qu’elle arriva au coin de la rue.


_ Je suis content que tu sois là, qu’est-ce que tu veux boire ?


_ Je prendrais comme toi, Hugues, c’est gentil.


_ Garçon, pourriez-vous nous apporter deux panachés, bien blancs. Merci beaucoup.


Ce délicieux breuvage serait très agréable en cette belle journée ensoleillée. Je sentais ma gorge un peu sèche, ou bien était-ce la présence de cette créature divine qui me faisait perdre un peu de mon assurance au point de me serrer ainsi la gorge ?


Ce jour-là, nous avions beaucoup échangé sur nos vies respectives, nos familles, nos rêves aussi et nos envies pour notre futur et au-delà de ce que nous pouvions raconter, une certaine intimité commençait à s’installer entre nous. Ayant repris un peu d’assurance, à plusieurs reprises, j’ai réussi à la faire rire. J’adorais son rire, elle avait une sorte d’insouciance et de douceur juvénile quand elle se mettait à rire qui me faisait tourner la tête. Je crois pouvoir dire que c’est à partir de ce jour-là que je l’ai aimé profondément.


Ce matin-là j’étais tout particulièrement excité, j’allais voir Paul pour lui acheter sa mobylette. J’allais enfin pouvoir multiplier les villages et donc les gains bien entendus. De son côté Germaine avait trouvé à travailler à la boulangerie quelques heures par semaine, cela ne lui faisait pas un salaire énorme, mais elle avait déjà mis pas mal d’argent de côté. Tous les sous qu’elle avait déjà eus dans divers petits boulots, (il lui était arrivé de garder des enfants pour la femme du médecin quand celle-ci devait s’absenter pour rendre visite à sa mère dans le nord), mais aussi l’argent qu’elle avait reçu pour ses anniversaires.


Paul avait préparé le bolide, il avait passé un coup de chiffon pour enlever la poussière, il avait graissé la chaîne et fait le plein. Je lui donnais l’argent dans une enveloppe qu’il ne prit même pas la peine de vérifier, de toute façon, je ne pouvais pas me permettre d’avoir oublié un billet, c’était un ami très fidèle de mon père, presque comme un frère, je n’imagine même pas ce que j’aurais entendu si tel avait été le cas.


Vers 10 heures, me voilà chevauchant mon bolide d’acier pétaradant dans les ruelles du village, en route pour de nouvelles contrées à explorer et conquérir.


Nous nous rencontrions une fois par semaine avec Germaine, et nous étions toujours plus frustrés de devoir nous quitter à chaque fois, mais nous avions décidé que j’attendrais ses 18 ans pour pouvoir demander sa main à son père.





Printemps 1961 (les enfants)


Cela faisait maintenant plusieurs semaines qu’avec Hugues nous peaufinions la demande officielle en mariage et nous étions sur des charbons ardents. Je l’avais fait venir quelques fois à la maison, et le contact avait été plutôt chaleureux avec ma mère, mais plus réservé du côté de mon père. Il avait rêvé d’un meilleur mari pour moi comme il me l’avait bien dit, après sa dernière visite, lorsque j’avais évoqué le fait que je me voyais bien vivre avec Hugues.


Lorsqu’il arriva dans le chemin qui mène au portail de la petite maison que nous habitions, je me précipitais pour l’accueillir avec un sourire ravageur. Il s’était mis sur son trente et un pour faire sa demande en mariage, et cela serait un des plus beaux jours de ma vie.


Hugues remercia plusieurs fois ma mère durant le repas en la complimentant sur ses talents de cuisinière, et les échanges avec mon père ne furent pas très nombreux mais courtois.


Hugues se racla la gorge qui commençait à brûler comme si un incendie gigantesque s’était manifesté, mais il ne devait pas céder à la panique.


_ Hum ! Madame Genoyer, Monsieur, nous en avons longuement discuté avec Germaine, et nous avons bien pesé le pour et le contre avant de prendre une décision qui nous engagera fortement tous les deux. Aussi, je voudrais solennellement vous demander, madame, monsieur, la main de votre fille. J’avais l’impression que je venais d’annoncer la fin du monde, ou le plus grand tremblement de terre de la région, et je devais avoir les joues flamboyantes (ce qui devait encore être une conséquence de ce gigantesque incendie !).


_ Et vous allez vivre de quoi les tourtereaux ? S’exclama son père sur un ton un tantinet narquois.


_ C’est votre revenu de rémouleur qui fera bouillir la marmite comme on dit ?


_ Vous ne savez peut-être pas mais j’ai mis un petit pécule de côté depuis pas mal de temps et je crois savoir que Germaine a aussi un peu d’argent à elle. D’autre part, j’ai hérité d’une bicoque du côté de mon oncle avec 3 pièces et cela nous conviendrait parfaitement. Nous n’avons pas le goût du luxe non plus ce qui arrangera bien les choses. Il y aura certes quelques travaux de rénovation et il faudra que nous arrangions un peu tout ça à notre goût, mais cela, je m’en charge, je ne suis pas un fainéant votre fille vous le confirmera.


Heureusement, à la fin de ce plaidoyer, sa mère lança sa réplique salvatrice pour nous.


_ Oh moi, du moment que Germaine est heureuse, et ça se voit qu’elle l’est, rien ne me ferait plus plaisir.


Nous sortîmes de table pour prendre le café, et les discussions allèrent bon train. Comme une tradition, son père sortit sa gnôle faîte maison pour trinquer entre hommes, j’avais pris du galon, je m’étais hissé au rang de beau-fils.


Lorsque Germaine me raccompagna ce jour-là sur le chemin, nous avions l’impression d’être à l’aube d’une nouvelle histoire qu’on allait écrire à deux. Rien que nous deux.


Le mariage fut programmé pour le mois de mai, cela pouvait paraître précipité pour mon père comme il l’avait grommelé, mais en même temps le retard que j’avais constaté au début du mois de mars ne nous laissait guère le temps de tergiverser.


Les jours jusqu’au mariage passèrent à une allure folle, nous avions toujours l’impression qu’il restait trop de choses à préparer et que nous ne serions jamais prêts à temps.


La cérémonie fut simple, il n’y avait que très peu d’invités, la stricte famille proche. A la sortie de l’église, nous nous étions tous retrouvés à la maison de la mariée et sa maman nous avait préparé un repas de fête. Puis les mois passèrent vite. Germaine faisait des petits boulots pour arrondir nos fins de mois, et j’avais augmenté mon périmètre ainsi que l’amplitude de mes journées de travail, mais c’était pour la bonne cause.


Ce matin du 21 décembre, l’hiver nous tendait ses bras et mes contractions étaient de plus en plus rapprochées. Le voisin se tenait près depuis le matin pour m’emmener à la clinique la plus proche, ce qui arriva en début d’après-midi.


D’après les avis des personnes qui m’entouraient, le travail avait été rapide et j’avais eu une grossesse « facile ». Cela me faisait rager d’entendre ça tellement j’avais souffert par moment, mais je me disais : « Comment juger lorsque c’est sa première grossesse ? » Sans doute que lors de la prochaine, j’aurai plus de matière à comparer. Pour le moment, je ne devais qu’approuver ce que les gens avaient décrété pour moi, bien malgré moi. Robert était un joli petit poupon, d’après les infirmières, et c’est vrai que les premiers jours avaient été assez calmes. Il n’était pas vorace, mais ne donnait pas sa part aux chiens non plus. Sa prise de poids était douce et régulière. Il dormait la plupart du temps et je l’en remercie encore, tellement j’avais mal dormi durant le dernier mois de grossesse. J’avais l’impression d’avoir un sacré déficit en heures de sommeil.


Quelques mois plus tard, Hugues, rentrant un soir de sa tournée, n’était pas dans son assiette, je le voyais bien, mais il ne disait pas un mot.


_ Tu as eu une rude journée mon chéri ? Veux-tu un bon massage avant d’aller te coucher ?


_ Tu sais je suis un peu inquiet ces temps-ci, je me dis qu’on arrive à joindre les deux bouts mais je vois bien que c’est de plus en plus compliqué. Et puis Robert va grandir, il lui faudra forcément des habits et puis il voudra peut-être faire des études ou même il aura peut-être des frères et sœurs qui viendront le rejoindre et je me dis qu’il faudrait peut-être que je trouve un autre métier.


_ Oh tu sais, nous ne manquons de rien, et puis quand Robert sera à l’école, je pourrai reprendre quelques petits travaux moi aussi, ne te tracasse pas trop mon chéri.


_ En fait aujourd’hui j’ai discuté avec un de mes clients et il en est venu à me dire qu’il cherchait un chauffeur de bus pour le ramassage scolaire et comme j’ai mon permis autocar, depuis que j’ai fait mon service militaire, je me suis dit que ce serait peut-être l’occasion, qu’en penses-tu ?


_ C’est à toi de voir, tu sais très bien que je serai toujours là pour t’épauler dans tes choix.


_ En plus, d’après ce qu’il m’a dit, ce serait rudement mieux payé que ce que je fais aujourd’hui et puis j’aurai droit à des congés aussi et une mutuelle et la retraite. Je sais que c’est un peu tôt de penser à tout ça, mais ça compte quand même, non ?


_ Oui tu as raison, ce serait aussi sans doute moins fatiguant pour toi, et tu n’aurais plus à subir la rigueur du climat en hiver, il doit y avoir un bon chauffage dans un autocar ?


_ Il avait l’air de dire qu’il ne fallait pas trop que je traîne, je pense que demain matin je vais commencer par aller me renseigner, je commencerai ma journée un peu plus tard et je sauterai deux ou trois petits villages, pour ne pas finir trop tard.


_ Allez ! Assez discuté de tout ça, viens t’allonger afin que je te prodigue un massage miraculeux pour ton pauvre dos.


Hugues


Le réveil me parut moins pénible que les jours précédents. J’avais hâte de me renseigner sur ce fabuleux poste qui pourrait bien changer nos vies.


Après plusieurs renseignements et bureaux, j’arrivais finalement vers la bonne personne.


_ Bonjour, je viens voir pour le poste de chauffeur de bus scolaire. J’ai appris votre besoin par l’intermédiaire d’un ami, enfin si c’est bien toujours d’actualité ?


_ Bonjour, monsieur... ?


_ Hugues Poilvet.


_ Asseyez-vous monsieur Poilvet. Je suppose que vous êtes titulaire du permis de conduire pour les bus, sinon vous ne seriez pas là devant moi, demanda-t-il en ricanant ?


_ Oui bien sûr, lui dis-je en sortant en même temps mon permis de conduire que je lui posais sur sa table.


Après avoir échangé un bon moment sur les conditions d’embauche qui étaient même au-delà de ce que j’aurai pu imaginer, nous convenions d’un rendez-vous ultérieur. Je devais avant tout passer une visite médicale d’aptitude, et revenir le voir avec les résultats. Ensuite, nous signerions le contrat qui ne débuterait que dans 2 mois, le temps que le bus revienne de réparation, ce n’était pas encore une pièce de musée, mais ce n’était pas non plus une première jeunesse.


Les jours qui suivirent furent longs et en même temps ça me paraissait un peu court, il fallait que je prévienne tous mes clients qu’ils devraient dorénavant, s’ils souhaitaient que je m’occupe de leurs coutelleries, venir chez moi, car j’allais devenir chauffeur de bus et ne pourrais plus mener de front ce nouveau métier et mes tournées.


En 1970, Germaine tomba enceinte de notre deuxième fils, Franck. La grossesse et l’accouchement s’étaient bien passés, mais les premiers mois furent difficiles, le petit avait eu plusieurs petits problèmes de santé, mais même si ceux-ci n’étaient pas forcément très graves, il n’empêchait que la répétition de tracas devînt assez pénible à supporter. Pas un seul jour ne passait sans que je me félicite d’avoir changé de métier et d’avoir cette mutuelle si précieuse par les temps qui couraient.


En 1974, la grossesse de Germaine prit une autre tournure. Elle avait des douleurs en permanence, souffrait de rétention d’eau quasiment dès le troisième mois et avait eu beaucoup de vomissements, et pas seulement que le matin au lever comme souvent. Même l’accouchement avait été un vrai calvaire, le travail avait duré en tout près de quatorze heures. Nous avions décidé après cela que la famille en resterait là, nous avions trois beaux garçons, et cela n’était quand même pas mal de nos jours, les familles avec un ou deux enfants étaient de plus en plus courantes. Marcel serait donc notre troisième et dernier enfant.


Mais voilà, la vie en avait décidé autrement et alors qu’on ne s’y attendait pas, en 1991, Germaine à 48 ans donna naissance à une petite Martine, au grand bonheur des garçons qui étaient en admiration devant cette petite créature blonde. Le médecin qui avait suivi la grossesse avait été particulièrement attentif, du fait de l’âge de sa patiente, mais aussi en connaissance des deux dernières grossesses. Germaine décida que tout allait bien se passer, car dès le début, elle savait que ce serait différent parce que c’était une fille qu’elle attendait. Elle le savait au plus profond d’elle-même, mais en même temps elle regrettait d’avoir eu ce quatrième enfant. Comme si quelque chose au fond d’elle-même lui disait que c’était la grossesse de trop. Elle n’avait pas peur que cela se passe mal, non, ses craintes étaient juste fondées sur le fait que cela allait chambouler l’ordre établi. Son aîné, Robert, avait déjà 30 ans et de devoir repasser par toutes ces étapes de l’enfance ne lui disait rien qui vaille.





1980(Robert)


Cela faisait un moment que Robert, attendait son bus. Que se passait-il ? Une grève ? Non, il aurait été informé. Il était perdu dans ses pensées à espérer qu’il n’y ait pas eu d’accident ou d’embouteillage qui rendrait son attente encore plus longue, quand cette petite brunette, avec ses couettes et ses grands yeux marron lui demanda, l’air totalement perdu.


_ Vous êtes là depuis longtemps ? Dites-moi que je n’ai pas raté mon bus !


_ Non je pense qu’il est simplement en retard, du moins je l’espère, sinon je vais rater mon entraînement de rugby ce soir.


_ Super, j’adore le rugby, dans quel club joues-tu ?


Quelque chose d’indéfinissable était en train de se produire à l’intérieur de son être, un mélange de bien-être mélangé à des convulsions internes au niveau du bas-ventre. Une sensation bizarre qu’il ne pouvait pas décrire, mais qui n’était pas étrangère au plaisir soudain de cette rencontre.


_ Balma Olympique. Tu vas voir des matchs parfois ?


_ Non pas vraiment, je n’avais pas l’occasion jusque-là, dit-elle avec un large sourire.


Sylvie sentit ses joues devenir rouges, sans doute même pourpre. Mais qu’est-ce qu’il lui avait pris de dire ça, et puis pourquoi elle avait son palpitant qui battait la chamade d’un coup ? C’est vrai qu’il dégage quelque chose de particulier ce garçon, sa façon de se tenir, de parler le rendait tellement différent des gros nazes qu’elle avait dans son amphi. D’un coup une idée stupide, peut-être pas après tout, lui vint à l’esprit, pourvu que ce bus traine encore un peu.


_ Écoute, samedi on joue à domicile à 14 heures, et rien ne me ferait plus plaisir que de t’avoir comme super fan dans les tribunes, si tu es d’accord bien sûr.


Tu délires là, certes, elle ne te laisse pas indifférent cette petite, mais tu y vas peut-être un peu fort là, tu risques de l’effrayer.


_ Comment tu t’appelles ? Moi c’est Robert.


_ Moi c’est Sylvie. Ok, je viendrai avec plaisir, je ne ferai pas « pom pom girl », dit-elle sur un ton taquin, mais j’espère te porter chance.


Le bus décida enfin d’arriver, et tout naturellement nous nous assîmes côte à côte.


Le trajet était suffisamment long pour qu’on ait eu le temps de se dévoiler un peu plus. Nous parlions de nos goûts musicaux, de films et de livres aussi. Et pour ce qui est de nos parcours scolaires, nous étions dans un village proche durant notre école primaire (à peine 15 kms nous séparaient), malgré cela, nous n’avions pas eu la chance de nous rencontrer avant.


Robert se coucha avec cette rencontre encore toute fraîche dans sa mémoire et se promit de ne rêver qu’à d’autres futurs moments aussi agréables avec Sylvie.


Quelque temps après, Sylvie ne trouvant plus un grand intérêt dans le cursus qu’elle suivait, avait rejoint Robert en première année de psychologie, mais au fond d’elle-même, elle était bien consciente que ce qui l’avait attirée le plus dans ce cursus était de loin le fait d’être plus proche de Robert.


Les années passèrent et tous les deux étaient d’accord sur le fait qu’ils avaient eu ce qu’on appelle un vrai coup de foudre. De ces histoires qui vous transportent sans avoir besoin d’y réfléchir, au fond, les choses se déroulent de la plus simple des manières, l’évidence.


Aussi loin que Marcel pouvait remonter dans ses souvenirs, il avait toujours eu une fascination pour son frère aîné Robert. Il avait une grande différence d’âge et cela faisait qu’il n’évoluait pas dans le même espace-temps. Quand, à 16 ans, Robert avait eu son cyclo, c’est sûr que Marcel rageait dans son coin, mais que pouvait –il espérer à son âge ? Avec son autre frère, Franck, il n‘avait que trois ans d’écart, ce qui faisait qu’ils étaient en permanence en train de se chamailler, et cela prenait des tournures de plus en plus viriles avec l’âge, des batailles comme la plupart des fratries connaissent, rien de bien exceptionnel. Avec Robert, c’était autre chose, il ne pouvait pas se l’expliquer, il aurait voulu échanger de place avec son frère, d’ailleurs souvent, il faisait ce rêve dans lequel c’était lui qui avait 13 ans de plus que son frère Robert et il le narguait sans arrêt. Au fur et à mesure qu’il grandissait, les rêves se faisaient de plus en plus fréquents et de plus en plus réalistes, il se réveillait parfois le matin encore tout chamboulé de son expérience nocturne. À bien y réfléchir, il trouvait souvent qu’il était même encore plus narquois que son frère dans cette position et en abusait sans limite chose que Robert ne faisait pas avec autant d’engouement semblait-il. Cela n’estompait pas pour autant cette jalousie féroce qui pointait en lui. Pourtant, Marcel n’était pas une mauvaise personne en soi, au fond de lui souvent, quand il était seul, son cœur était animé par le bien qu’il pouvait répandre autour de lui et c’est sans doute ce qui le poussa à vouloir être infirmier plus tard. Il tenait ça comme une promesse qu’il s’était faite à lui-même, et il entendait bien la respecter.


Ce samedi-là, pour une fois Franck et Marcel avaient décidé d’enterrer la hache de guerre pour s’unir dans leur futur objectif d’espionnage. Ils avaient surpris une discussion marmonnée entre Robert et leur mère au sujet d’une gentille jeune fille qu’il avait rencontrée et qui lui avait promis de venir le voir jouer au stade. Les deux complices complotaient d’aller aux abords du stade pour voir l’heureuse élue. Ils ne pouvaient pas demander à Robert de les emmener, cela aurait été un refus systématique bien entendu, alors ils devraient se débrouiller seuls. Comme leur mère faisait souvent les courses dans le supermarché proche du stade, ils n’auraient qu’à lui demander de venir avec elle, puis d’aller au stade le temps des commissions pour apercevoir leur frère.


_ Maman, tu vas aux courses cet après-midi ? Demanda Franck.


_ Oui, pourquoi ?


_ Est-ce qu’on peut venir avec toi, avec Marcel et puis du temps que tu seras aux courses, nous irons voir Robert au stade une demi-heure, s’il te plaît dis oui ?


_ Qu’est-ce que vous mijotez tous les deux, je ne veux pas que vous importuniez votre frère, votre soudaine entente ne me dit rien qui vaille.


_ Non je t’assure, il ne nous verra même pas, on restera à l’abri des tribunes d’en face, allez s’il te plaît ?


Germaine, n’était pas dupe, leur complicité soudaine venait comme à chaque fois qu’ils complotaient quelque chose et elle était presque certaine que ce coup-ci, les deux chenapans voulaient espionner leur frère, à coup sûr, ils avaient entendu les confidences de Robert dans la cuisine ce matin.


_ C’est d’accord mais je vous préviens, pas plus d’une demi-heure, et je ne veux pas que Robert me dise que vous l’avez importuné, sinon vous aurez droit à un mois de punition, c’est bien clair entre nous ?


_ Oui m’man, répondirent-ils en cœur.


Robert était pensif dans le vestiaire, ça lui valut quelques railleries d’ailleurs, c’est que la victoire était non seulement attendue, mais très importante pour la suite du championnat, et ils avaient tous à cœur de bien faire aujourd’hui donc pas de place aux rêveries, fussentelles les plus douces. Il n’avait pas vu Sylvie dans les tribunes après l’échauffement et certes il n’était pas encore 14 heures, mais le doute s’était installé après le passage aux vestiaires. Et si elle ne venait pas ? Je ne dois pas penser à ça, ce n’est pas le moment : « Concentré, concentré qu’il a dit le coach ».


N’empêche, je pense que de l’apercevoir en rentrant sur le terrain me donnerait une pêche comme jamais. Lorsque Robert passa à l’angle de la tribune, il jeta un regard rapide et tel un radar, balaya chaque rangée pour être sûr de ne pas la rater. Son cœur s’accéléra d’une manière qu’il n’avait jamais connue auparavant lorsqu’il l’aperçut au troisième rang, presque au milieu de la tribune avec un sourire radieux. Le temps venait de s’arrêter, un immense bonheur venait de le submerger, comme si sa vie n’avait eu aucun sens avant ce moment-là. Il se retrouva soudain sur le terrain, mais ne se rappelait pas avoir marché jusque-là, sans doute, avait-il été transporté par un nuage, c’est du moins la sensation qui lui paraissait la plus probable. Le match en était à sa vingtième minute, lorsque les chenapans arrivèrent au bas de la tribune. Le panneau d’affichage annonçait que les visiteurs menaient au score de 9 points, mais ce qui les intéressait aujourd’hui n’était pas le score du match, ils voulaient apercevoir Robert avec sa petite copine.


_ Tu crois qu’on les verra ensemble ? Demanda Marcel


_ Je n’en sais rien, de toute façon tant qu’il joue sur le terrain on ne saura pas grand-chose.


_ Regarde, Franck, il regarde souvent vers les tribunes, je pense qu’elle doit être quelque part par-là, mais même s’il n’y a pas beaucoup de jeunes filles, ça pourrait-être n’importe laquelle, comment savoir ?


_ Patiente, il faudra bien observer à la mi-temps, lorsqu’il rentrera aux vestiaires, tu regarderas Robert et dès que tu le vois faire un signe, tu me le diras, moi, je regarderai dans les tribunes et j’essayerai de voir qui lui répondra.


Les minutes étaient interminables. Ne voulant pas se faire repérer, ils restaient dans une position qui n’était pas confortable, mi-accroupi sous le premier rang des tribunes en bois.


Finalement, l’homme en noir décida de siffler cette fichue mi-temps, la partie allait se jouer là !


_ Regarde bien Marcel, on ne peut pas se louper ok ?


_ Oui, j’ai compris.


L’équipe locale avait eu le temps de rattraper un peu leur retard et n’était menée plus que de 3 points par les visiteurs.


Les joueurs ruisselants se dirigeaient vers l’angle de la tribune, à l’opposé d’où se planquait le commando de fouines sauvages. Marcel s’aperçut que son grand frère avait un sourire qui grandissait à chaque pas qu’il faisait, puis il fit un petit signe de la main, le signal tant attendu.


_ Franck, maintenant.


Franck avait beau essayer de scruter toute la foule qui s’était regroupée vers l’entrée des vestiaires, il ne vit aucun signe en retour. La frustration était totale. Il serait beaucoup plus difficile d’apercevoir quelque chose au retour, les joueurs faisant dos aux tribunes. Pendant la pause, Franck et Marcel sortirent de leur cachette de fortune pour s’asseoir un peu sur la planche en bois de la première rangée de la tribune sud. Cette petite pause leur ferait du bien. Franck esquissa un sourire, c’était marrant de voir qu’il suffisait qu’ils complotent ensemble pour que les deux frères s’entendent un peu mieux, là où d’habitude ce n’était que chamailleries, disputes voire même des coups quand la tension était à son comble.


Les premiers joueurs commençaient à rejoindre la pelouse, lorsque Robert s’arrêta à l’angle de la première rangée de l’autre côté, les deux fouines firent vite volteface pour reprendre leur poste d’observation. Franck crut apercevoir une jeune fille avec un pull rouge qui visiblement échangeait quelques mots avec son frère, à moins que ce ne soit cette fille blonde un rang au-dessus avec un pull bleu.


Quel gâchis, toute cette attente pour finalement ne pas trop savoir qui était la jeune copine de Robert, et puis elles étaient encore trop loin pour pouvoir les distinguer.


Le match avait repris et les filles s’étaient remises à leur place. Si c’était le pull rouge, elle serait brune, ou le pull bleu et elle serait blonde. Dans tous les cas, blonde ou brune, elles étaient charmantes d’après Franck.


_ Allez on retourne voir maman, sinon on va se faire disputer, lança Franck à son jeune frère. Sur le chemin du retour, la complicité des fouines s’étant estompée, une dispute éclata et Germaine due hausser le ton pour les calmer, la menace du mois de punition fit sa réapparition.


Nul doute que le coach avait dû leur passer une ronflante dans les vestiaires, car les ambitions des locaux furent toutes autres en cette deuxième période, tant et si bien qu’à la fin du match, les locaux l’emportaient avec 6 points d’avance, 25 à 19. Les mines renfrognées des joueurs avaient fait place à des rires et sourires exagérés. L’essentiel avait été réalisé, ne pas perdre ce match important à domicile.


Un bref échange avait eu lieu entre Robert et Sylvie pour convenir qu’elle l’attendrait, après sa douche, pour aller boire un verre.


Ce jour-là, ils restèrent presque deux heures dans ce bistrot à parler d’eux, chacun leur tour, mais quoi que l’un disait à l’autre, c’était comme si l’autre le savait déjà ou du moins l’avait imaginé comme ça. Peut-on espérer une telle entente parfaite ? Ils étaient faits l’un pour l’autre visiblement et cela ne valait même pas la peine d’en débattre, c’était une telle évidence qu’elle s’imposait d’elle-même.


Les jours heureux succédaient aux moments merveilleux et la vie était un long fleuve tranquille pour les deux tourtereaux. Quand on les voyait tous les deux, leurs regards rivés l’un dans l’autre, on se disait que rien ne pourrait venir interférer avec ce bonheur à l’état pur. Cela leur avait d’ailleurs attiré beaucoup de jalousie dans leur cercle d’amis qui fondait comme neige au soleil, sans que cela ne leur pose aucun problème, encore une fois, c’était une évidence, quiconque essayait de s’en prendre à leur forteresse d’amour n’avait plus sa place dans le royaume de Robert et Sylvie. C’était aussi simple que cela. Seule la jalousie grandissante de Marcel pour son frère avançait à pas feutrés.





1988-1991 Sylvie


Depuis qu’ils s’étaient rencontrés, Robert et Sylvie étaient la personnalisation sur cette terre d’une entente parfaite et de l’amour fou. Ils se complétaient et s’entendaient à merveille. Pour Hugues et Germaine, c’était un soulagement de voir leur fils et belle-fille qui menaient leur vie en toute simplicité, en toute quiétude, rien ne pouvait les perturber tellement ils ne faisaient qu’un.


Tout naturellement, ils s’installèrent ensemble dès qu’ils eurent trouvé un boulot stable tous les deux. Robert avait intégré une cellule de recrutement dans un grand groupe international tandis que Sylvie, elle, à la suite d’un stage dans une boulangerie, avait complètement changé son fusil d’épaule et contre toute attente, elle mit fin à ses études lorsque la patronne lui proposa une place de vendeuse. C’était une belle et grande boulangerie et sa gérante en avait encore une autre aux abords de Toulouse. Elle avait en projet d’en ouvrir une troisième et avait laissé entendre à Sylvie qu’elle avait confiance en son travail et son implication. Elle comptait sur elle pour qu’elle évolue et se forme, pour petit à petit prendre de l’envergure, afin qu’elle puisse lui confier la gérance de la nouvelle boutique. Certes, rien n’était gravé dans le marbre, et cela dépendrait en grande partie de la maturité dont arriverait à faire preuve Sylvie sur le sujet. La gérante avait soupçonné chez Sylvie ce potentiel, et c’est cette confiance manifestée qui pesa dans la balance quand Sylvie décida d’arrêter ses études et de tenter l’aventure. Robert avait été surpris et ils avaient eu quelques longues discussions sur le sujet. Oh, rien qui aurait pu modifier cette harmonie et entente qu’ils avaient, celle-ci était inébranlable, mais Robert trouvait qu’elle avait d’autres talents et qu’elle risquait dans quelque temps, quelques années, de regretter ce choix. Tout compte fait, ce salaire leur permit de s’installer ensemble plus vite que prévu et c’était une bonne nouvelle pour tous les deux. Une fois sa période d’essai terminée, Robert commença à aborder le sujet d’un bébé, sujet qu’ils avaient repoussé à plus tard et le plus tard était arrivé selon lui. Ils entreprirent donc la quête incessante pour avoir une descendance, ce qui comblait de joie la future grand-mère. Quelle émotion de voir son propre enfant devenir papa et revivre à travers lui, les joies et les émotions qui avaient été les siennes lors de la naissance de ses trois enfants.
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L'amour est plus
fort que tout





